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      Prologue

      
         Mac nous mena jusqu’à une cabane, au cœur de la forêt. Sans être vraiment vieille, elle avait été habitée, et je me demandai
            combien de visiteurs y avaient trouvé refuge. Le plan de cuisson de la cuisinière était taché et le futon, plaqué contre le
            mur, était affaissé au milieu, là où des gens avaient dormi. Tout en observant autour de moi, j’inhalai le parfum matinal
            de la forêt, qui s’était infiltré dans le bâtiment. À part cette pièce, à la fois cuisine et salon, il n’y avait qu’une salle
            d’eau et une chambre.
         

      

      
         – Désolé de vous avoir fichu la frousse, tout à l’heure, dit Mac en se laissant tomber lourdement sur un siège, près de la table. On n’est jamais trop prudent, de nos jours.

      

      
         Il s’adossa, comme pour vérifier que sa chaise en bois résisterait à son corps musculeux.

      

      
         En réaction à son début d’excuse plutôt léger, je haussai les sourcils. Il aurait pu dire : « Au fait, excuse-moi de t’avoir
            visée avec mon fusil chargé »… Il avait été astucieux, pourtant : en me forçant à soigner un animal blessé, il avait obtenu
            une preuve de mon identité – moi, la dernière guérisseuse. Malgré cela, décocher une flèche empoisonnée sur une biche était
            un peu théâtral.
         

      

      
         – On aurait au moins pu nous prévenir que tu étais armé et dangereux, dit William, rompant le silence de la cabane.

      

      
         Il me prit par la main pour me mener jusqu’au futon.

      

      
         – Va falloir que tu t’habitues, riposta Mac en riant.

      

      
         Personnellement, je n’avais pas envie de rire. Il ne me faisait pas peur, et je n’étais pas mal à l’aise dans cet étrange
            abri ; j’étais trop dépassée par les pensées qui déferlaient dans mon crâne pour m’attarder sur des impressions sans importance.
            Je restais désorientée. Il s’était passé tant de choses, lors des dernières vingt-quatre heures ! Peut-être même davantage,
            je ne savais plus très bien.
         

      

      
         – Vous devez avoir faim, vous deux, avança Mac.

      

      
         Une faim de loup, oui, pensai-je. À quand remontait mon dernier repas ? Mon corps avait dépassé le stade de la faim douloureuse et ignorait maintenant
            ses besoins, du moins jusqu’au moment où la question fut évoquée.
         

      

      
         – Je crois que mon estomac va se digérer lui-même, plaisanta William, montrant un petit sourire pour la première fois depuis l’incident du fusil.

      

      
         Quand Mac se leva, son corps épais fit grincer la chaise sur le plancher. Cet homme avait une carrure de militaire, comme
            s’il était construit pour soulever un gars par la peau du cou ou forcer une porte d’un coup de pied. C’était étrange d’observer
            une silhouette si charpentée dans une cuisine si minuscule, et pourtant il semblait tout à fait à l’aise. Il sortit du réfrigérateur
            deux assiettes déjà garnies.
         

      

      
         – Je n’ai rien d’un cordon bleu, mais ça devrait le faire.

      

      
         Il aurait pu me servir de la purée de céleri. J’aurais avalé n’importe quoi.

      

      
         – Les courgettes viennent du jardin, et la viande, c’est de la caille, expliqua-t-il timidement, sa grosse voix mal assortie à ses mots aimables. Désolé, ça a refroidi. Je peux réchauffer les haricots, si vous voulez.

      

      
         Je bondis un peu trop vite vers la table.

      

      
         – Ça ira très bien, merci, lui dis-je avec reconnaissance.

      

      
         Je voyais bien qu’il n’était pas cruel, plutôt protecteur. Après tout, il avait ça dans le sang. Comment lui reprocher d’être
            trop prudent ?
         

      

      
         Il souleva son fusil pour vérifier qu’il était chargé. Comme si quelqu’un avait pu voler les cartouches sans qu’il s’en aperçoive.
            William et moi l’observâmes avec curiosité tout en avalant notre repas froid – et délicieux.
         

      

      
         – Il vous faudra autre chose ? demanda alors Mac en regardant nos assiettes vides et presque léchées. On doit parler de ce qui nous attend.

      

      
         – Je prendrais bien une douche, avouai-je franchement.

      

      
         Je voulais me donner le temps de réfléchir. Je n’étais pas prête à repartir.

      

      
         – Pas de problème, répondit-il en posant son arme à droite de la porte. Je vous laisse la chambre ; j’ai rangé vos affaires dans le placard. Les serviettes sont sous le lavabo.

      

      
         – Super, merci.

      

      
         Je me demandai comment mes vêtements avaient pu arriver avant moi.

      

      
         Être seule était si agréable que je ne fis aucun effort pour me dépêcher. Quand je m’aperçus dans le miroir de la salle d’eau,
            je souris devant mon allure plutôt négligée. Les yeux qui m’observaient étaient bruns et fatigués, mes cheveux sombres, gras
            et emmêlés, et mes vêtements avaient été salis par notre vadrouille en forêt. Je ressemblais à une poupée de chiffon qu’une
            fillette de cinq ans aurait traînée par terre.
         

      

      
         En détaillant mon reflet, je m’efforçai de me convaincre que tout allait bien, que je ne devais pas me faire de souci. Était-ce
            la vérité ? Je reculai vers la cabine de douche, où l’eau chaude emporta la crasse tandis que je revivais mentalement les
            faits, dans le moindre détail.
         

      

      
         Récemment encore, je vivais en solitaire. J’étais le seul être vivant condamné à une longue existence, ponctuée de la mort
            de mes proches. Seules deux personnes connaissaient mon secret, mon fardeau – Anna et sa fille. Plus que des amies, elles
            étaient ma famille ; et pourtant, elles n’étaient pas des Descendantes. À présent, tout avait changé et cette révélation semblait
            remonter à une éternité. J’avais parfois rêvé qu’il existait d’autres gens comme moi, je l’avais même espéré profondément,
            mais je n’avais jamais imaginé que ce serait si compliqué. Le monde des Descendants, auquel j’appartenais, leurs dons surnaturels
            et leur vie secrète, le Conseil, les lois, la prophétie, rien ne correspondait à mes attentes. Ce nouvel univers, cruel et
            injuste, marchait à l’envers. Je n’aurais pas dû risquer ma vie pour sauver ma meilleure amie, et pourtant je l’avais fait.
            Sans l’aide de Kara, mon ancienne ennemie, je serais peut-être morte. Je secouai la tête pour effacer cette idée. Cela n’avait
            pas d’importance.
         

      

      
         Tout ce qui comptait, c’était Anna et Chloé. Les protéger était au cœur de mes préoccupations. Sous la défense de Kara, elles
            ne tarderaient pas à nous rejoindre. Grâce à William, Ryder n’était plus là. Ce problème était résolu, même si d’autres restaient
            en suspens. Iosif, par exemple. Le souvenir de son hurlement me tordait l’estomac, et j’espérais qu’il était sain et sauf.
            Puisque le Conseil nous croyait morts, quel intérêt Iosif gardait-il à ses yeux ? Et les proches de William, que leur était-il
            arrivé ? Avaient-ils été interrogés ? Torturés ? Les membres du Conseil avaient-ils été impliqués ? Je devais me renseigner
            auprès de Mac.
         

      

      
         Quant à la prophétie, les événements l’avaient confirmée, même si personne ne m’avait éclairée sur leur enchaînement. Qu’avait
            affirmé Iosif, déjà ? « Tu as survécu parce que tu es destinée à survivre. Pour exécuter la prophétie. Ton sacrifice a déclenché
            l’engrenage. Maintenant, tout n’est plus qu’une question de temps. » Qu’est-ce que cela signifiait ? Devais-je déclarer la
            guerre au Conseil ? Libérer les Descendants de leur oppression ? Alors même que ces idées se formaient dans mon esprit, je
            les repoussais. Comment aurais-je pu assurer une telle mission ? Surtout si je restais coincée dans ce refuge tandis que tout
            le monde me croyait morte.
         

      

      
         Une seule chose me consolait : je ne pouvais rien faire, sur aucun point. Du moins, pour le moment. Si je revenais sur la
            question un autre jour, tout cela me tomberait peut-être sur la tête comme un immeuble qui implose. En attendant, Mac était
            ma seule ressource. J’espérais simplement qu’il savait ce qui allait arriver, et que je serais capable d’y faire face.
         

      

      
         J’enfilai mon vieux Levis préféré et un chemisier noir. Quand j’ouvris la porte de la chambre, Mac et William étaient assis
            à table, discutant en tête à tête comme s’ils ne tenaient pas à ce que je les entende. Ce bref instant de malaise passé, Mac
            me parla comme si de rien n’était.
         

      

      
         – Ça va mieux ? demanda-t-il, ses yeux bruns plus avenants que son visage brut.

      

      
         – Nettement mieux, oui, répondis-je d’un ton détendu, même si j’étais consciente qu’ils me cachaient quelque chose.

      

      
         William tenta d’orienter la conversation :

      

      
         – Tu as vu ça ?

      

      
         Il brandissait la sarbacane gravée avec laquelle Mac avait empoisonné la biche.

      

      
         – Oui, j’ai vu.

      

      
         – Tu l’as regardée de près ? insista-t-il. C’est Mac qui l’a fabriquée.

      

      
         Il me la jeta.

      

      
         Elle était gravée à la main de motifs complexes et biseautés qui couraient sur toute sa longueur. La poignée était en brins
            de roseau tressés serré, et le viseur était si fin et si précis qu’il avait certainement demandé des heures de travail. C’était
            une impressionnante œuvre d’art… et pourtant elle me fit grimacer. C’était un instrument mortel. Une arme conçue pour tuer.
         

      

      
         – Elle est très jolie, commentai-je par politesse.

      

      
         – Content qu’elle te plaise, répondit Mac en m’adressant un grand sourire. Je l’ai fabriquée pour toi.

      

      
         Je fus troublée.

      

      
         – Pourquoi ?

      

      
         J’avais parlé sans réfléchir. Quatre-vingt-dix ans sans relation extérieure ne m’avaient pas rendue diplomate. J’aurais dû
            me contenter de le remercier mais apparemment, ma question ne le vexa pas. Au contraire, il réfléchit longuement, adressant
            un ou deux regards à William, au fil de ses pensées.
         

      

      
         – Elle te protégera, expliqua William à la place de Mac.

      

      
         Il affichait une expression désespérée, celle qu’il prenait toujours quand il voulait que j’adopte son point de vue : un mélange
            d’imploration et d’insistance.
         

      

      
         – Nous sommes en sécurité dans ce refuge, rappelai-je en lui rendant l’arme. Donc je n’en aurai pas besoin.

      

      
         – Si, insista Mac en me regardant fermement. Je commencerai à t’entraîner dès demain.

      

      
         Mon regard hésita tandis que je m’efforçais de deviner où ils voulaient en venir. La situation n’évoluait pas dans le bon
            sens et ils se comportaient comme des petits chefs. Sans répondre, je me dirigeai vers la chambre.
         

      

      
         – Attends, soupira William. Quelqu’un t’attend dehors.

      

      
         Si la phrase était venue d’un autre, je n’aurais pas réagi. Mais je lisais en lui comme dans un livre ouvert. Je remarquai ses sourcils plissés, la vibration de ses joues quand il serra les dents – il s’était passé quelque chose.

      

      
         – Qui ça ? demandai-je pour en savoir un peu plus avant de rejoindre cette personne mystérieuse.

      

      
         William et Mac gardèrent les lèvres serrées, incapables de me répondre.

      

      
         Je tendis l’oreille, espérant détecter un indice ; tout était calme. Étrangement calme, même. Je jetai un œil vers la sarbacane
            en rabattant mes cheveux mouillés derrière les oreilles. Je n’avais pas vraiment le choix. Je m’approchai à contrecœur de
            la porte d’entrée, avec un dernier regard vers William pour reprendre des forces.
         

      

      
         Dehors, il faisait encore clair, plus clair que je ne le croyais. Vu mon degré de fatigue, il aurait dû faire nuit. J’avais
            perdu la notion du temps. Je fis un pas dans la forêt, où les arbres vibraient doucement sous la brise qui dispersait les
            feuilles mortes virevoltantes.
         

      

      
         – Elyse…

      

      
         La voix provenait de derrière et je fis volte-face, le souffle coupé.

      

      
         – L’oracle…, bafouillai-je.

      

      
         Elle eut un petit rire et les coins de ses doux yeux remontèrent. Sa façon de me regarder me gênait : on aurait dit qu’elle
            me connaissait depuis toujours.
         

      

      
         – En fait, je m’appelle Florence.

      

      
         Ses vêtements flottants en lin étaient assortis aux arbres, comme si elle faisait partie de la forêt. Ses cheveux, attachés
            en un élégant chignon, avaient glissé et libéré quelques mèches vers son visage. Elle semblait trop normale pour détenir un
            pouvoir impressionnant.
         

      

      
         – Bonjour, parvins-je à dire d’une voix timide, attendant qu’elle m’explique ce qu’elle faisait là.

      

      
         – Marchons un peu, tu veux ?

      

      
         Je hochai la tête et la rejoignis en me grattant le bout des ongles, puis j’adoptai le rythme de ses pas, lents et gracieux.

      

      
         – Tu as dû renoncer à beaucoup de choses, commença-t-elle d’un ton posé. Je comprends que cela a dû être très difficile.

      

      
         Elle se tourna vers moi sans s’arrêter mais je ne pus lui rendre son regard. J’avais peur de ses yeux. Ils étaient affectueux,
            mais ils avaient vu des choses que je n’étais pas prête à affronter.
         

      

      
         – La situation ne va pas s’améliorer, Elyse, révéla-t-elle d’un ton chargé de regrets. Tu es sur une route semée d’embûches. Certains ne survivront pas.

      

      
         Mes yeux réagirent malgré moi et cherchèrent sur son visage une pointe d’incertitude. En vain.

      

      
         – Je suis venue te dire que tu es face à un choix. Rien ne t’empêche de prendre une autre voie. (Elle joignit les mains derrière elle.) Pourtant tu ne le feras pas. Tu es quelqu’un de bien. Altruiste. C’est même pour ça que tu es ce que tu es. Tu les mèneras. Non pas parce que tu n’as pas d’autre choix, mais parce que c’est la bonne décision.

      

      
         Je me demandai comment elle pouvait être si sûre d’elle. Si, à cet instant, elle m’avait demandé si je savais comment agir,
            si je savais ce qui était juste, je n’aurais pas su lui répondre. Elle croyait en moi, tout le monde croyait en moi, et c’était
            une erreur.
         

      

      
         – Elyse, reprit-elle en s’arrêtant soudain. La guerre a commencé, et ils ont pris les devants.

      

      
         Son expression était si intense qu’elle me fit peur, son regard maternel troublé par la mauvaise nouvelle qu’elle rechignait
            à annoncer.
         

      

      
         – Ils ont trouvé Anna et Chloé.

      

      
         Je m’écartai d’un pas en protestant :

      

      
         – Non !

      

      
         Je ne voulais pas en entendre davantage. Elle insista :

      

      
         – Elyse ! Kara a fait tout ce qu’elle pouvait mais Christoph les a interceptées.

      

      
         Ces mots étaient oppressants, comme si l’attraction terrestre était décuplée.

      

      
         – Elles sont mortes ?

      

      
         Je posai la question d’une voix tremblante tandis que le monde se disloquait. Je ne pouvais plus la regarder. Je ne pouvais
            plus respirer.
         

      

      
         – Non, répondit-elle en me posant la main sur l’épaule. Pas encore, mais c’est ce qui arrivera si tu ne pars pas à leur recherche.

      

      
         – Comment ça ? demandai-je, désespérée. Qu’est-ce que je suis censée faire ?

      

      
         La peur, me prenant aux tripes, me rendit frénétique et imprudente.

      

      
         – Expliquez-moi comment agir et je le ferai. Tout de suite, s’il le faut, à condition que vous me disiez où elles sont…

      

      
         – Écoute-moi bien, coupa-t-elle avec une fermeté inattendue qui m’incita à me concentrer. C’est exactement ce qu’ils espèrent. Comme ils ne croient pas que tu es réellement morte, ils font tout pour t’inciter à sortir de ta cachette. Ils t’attendent et ils espèrent que, sous le coup de la panique, tu agiras sans réfléchir. Elyse ? (Elle attendit que je lève la tête.) Tu ne dois rien faire avant la dernière nuit de février.

      

      
         – Dans trois mois ? C’est loin, dis-je en secouant la tête. Trop loin, même. Je ne pourrai pas.

      

      
         – Si tu bouges avant, tu échoueras et elles mourront. Tu comprends ? 

      

      
         Je hochai la tête en me mordant la lèvre.

      

      
         – Où dois-je aller ? Que dois-je faire ? Je n’y arriverai jamais toute seule.

      

      
         – Si.

      

      
         Les mains tremblantes, je serrai les poings.

      

      
         – Il faut m’en dire davantage. Donnez-moi de quoi tenir, réclamai-je avec un soupçon de colère.

      

      
         – Je ne peux pas aller plus loin sans influer sur l’avenir, Elyse.

      

      
         Elle se pencha pour m’embrasser mais je le remarquai à peine.

      

      
         – Je dois partir avant d’en dire trop. Je ne te reverrai pas. Bonne chance, conclut-elle avant de se retourner.

      

      
         Je la suivis du regard.

      

      
         – Attendez ! plaidai-je. Où sont-elles ?

      

      
         – Tu sauras le deviner, cria-t-elle sans se retourner.

      

      
         – Où ?

      

      
         Voyant qu’elle ne répondait pas, je courus de toutes mes forces pour la rattraper mais il était trop tard. Elle disparut derrière
            les bornes du refuge, traversant un mur invisible infranchissable pour moi.
         

      

      
         Je m’adossai à un arbre, trop bouleversée et irritée pour marcher. Soudain, seule dans le bois, je compris que tout était
            clair. Ma voie était tracée. Je pouvais m’en détourner, et pourtant je n’en ferais rien. Elle avait vu juste. Ils avaient
            tous vu juste. Cette guerre serait peut-être la mienne.
         

      

   
      

      I

      
         J’ignorais où j’étais. Le parking était désert, la nuit tombait, et j’avais peut-être intérêt à m’en aller. J’avais l’estomac
            noué. Une vieille Toyota blanche, la seule voiture à portée du regard, était garée tout au bout. Je me dis que ça devait être
            la mienne et, quand je fouillai mes poches, j’en trouvai la clé.
         

      

      
         Un colis était posé sur le siège : une boîte en plastique glissée dans un sac en papier. Cela me rappela ce que j’étais censée
            faire. Je devais le livrer. 243 Park Lane. Curieusement, je connaissais le chemin. Ce n’était pas loin, à quelques pâtés de
            maisons tout au plus.
         

      

      
         La maisonnette était calme : pas de lumière, pas de voiture dans l’allée. Il n’y avait personne. La rue tout entière paraissait
            déserte, comme si le quartier avait été abandonné. Je décidai quand même d’entrer. Je ne voulais pas attendre toute seule
            dehors.
         

      

      
         Le portail blanc grinça quand je l’ouvris. Je marchais à petits pas légers, pour ne pas être entendue et, alors que la maison
            était déserte, j’avais peur. La porte d’entrée était ouverte et le crissement du paillasson parsemé d’herbe me sembla assourdissant.
            Mes nerfs s’enflammèrent une fois de plus. Le pavillon semblait vide mais, dès que j’y entrai, je compris qu’ils se cachaient.
            Dans la pièce du fond, ils attendaient mon retour.
         

      

      
         Je remontai le couloir sur la pointe des pieds pour ne pas me trahir. Arrivée devant la porte, je sursautai en découvrant
            une silhouette à ma droite ; ce n’était que mon reflet. Pourtant quelque chose ne tournait pas rond. Même si j’avais reconnu
            ce visage, dans le miroir à cadre d’or pendu au mur, ce n’était pas le mien. Je voyais quelqu’un que je connaissais, à qui
            j’en voulais. Enfin, la révélation me frappa : Kara.
         

      

      
         Je baissai la tête, troublée, et je m’aperçus que j’avais ouvert le paquet. Le contenu de la boîte en plastique était dans
            ma main, et je tremblai quand je vis un revolver, lourd et menaçant. J’eus envie de le jeter par terre et de partir en courant,
            mais je n’avais aucune maîtrise sur ce corps. C’était celui de Kara. Il avança sans mon consentement, apprêta l’arme malgré
            moi.
         

      

      
         Quand j’ouvris la porte, leur visage apparut. Anna et Chloé, terrorisées et sous le choc. Ma main braquait l’arme sur elles.

      

      
         – Kara ? m’implora Anna.

      

      
         Je sentis mon index se serrer autour de la détente.

      

      
         – Non ! hurlai-je tandis que les coups partaient.

      

      *

      
         – Ohé, tout va bien, déclara une voix douce et rassurante, quoique ensommeillée. Réveille-toi. Tu as rêvé.

      

      
         Mon esprit lutta. Pour vaincre l’angoisse, je serrai les yeux pour me réfugier dans l’obscurité. Si je les ouvrais, je constaterais
            peut-être que ce que j’avais vu était vrai ?
         

      

      
         – Réveille-toi, Ellie, répéta William.

      

      
         Il me tira vers lui, ses mains plaquées sur ma taille. La chaleur de ses paumes monta d’une façon familière. C’était le signe
            que nous étions faits l’un pour l’autre, et cette sensation me tira de mon cauchemar. Il cacha son visage contre ma nuque
            pour embrasser mes épaules nues de ses lèvres douces. J’ouvris les yeux pour scruter la pièce, toujours plongée dans l’obscurité.
         

      

      
         – Merci, dis-je en reprenant mes esprits.

      

      
         Je ruisselais de sueur, les cils mouillés de larmes.

      

      
         William s’accouda et se pencha pour m’embrasser sur la joue ; ses cheveux d’or vinrent me chatouiller le menton.

      

      
         – C’était lequel ? demanda-t-il.

      

      
         L’inquiétude me serrait encore la poitrine.

      

      
         – Celui du revolver, où je finis par découvrir que je suis Kara.

      

      
         Il se laissa tomber sur le matelas et m’attira vers lui.

      

      
         – Le pire de tous.

      

      
         J’observai la fenêtre noire comme de la suie, persuadée que c’était elle qui empêchait les rêves d’entrer. J’étais convaincue
            qu’elle pourrait voler en éclats d’une seconde à l’autre, et que mes craintes en profiteraient pour venir m’étouffer.
         

      

      
         Depuis que j’avais appris l’enlèvement d’Anna et Chloé, quelques semaines plus tôt, des cauchemars me hantaient. Je n’avais
            pas réussi à me pardonner, et je doutais d’y parvenir un jour. Rien ne garantissait que je les sauverais, et si elles mouraient,
            j’en serais moi-même anéantie. Si je n’avais pas soigné Anna, si j’avais laissé les choses se dérouler normalement, au moins
            Chloé aurait eu sa chance. En fin de compte, c’était leur sacrifice, et non le mien, qui avait confirmé la prophétie et déclenché
            la guerre. C’étaient elles qui souffraient, elles que Christoph détenait et torturait à sa guise, avant de s’en débarrasser,
            s’il le désirait. Cette idée me serrait le cœur.
         

      

      
         J’entendis Mac marmonner, couché sur le futon.

      

      
         – Vu qu’on est tous réveillés, on pourrait peut-être s’entraîner au tir.

      

      
         – Mac, il est quatre heures du matin, protesta William.

      

      
         – C’est pas l’horloge qui commande, ici ! Debout, tous les deux.

      

      
         Je roulai des yeux et saisis ma sarbacane, posée sur la commode.

      

      
         – D’accord, d’accord…

      

      
         Je donnai un petit coup de coude à William, enfoui dans l’oreiller. Il me dit d’une voix étouffée :

      

      
         – Si je fais le mort, il me laissera peut-être finir ma nuit.

      

      
         – À moins qu’il ne vienne te tirer par les pieds, objectai-je avec un petit rire.

      

      
         Dehors, il faisait noir.

      

      
         – Même à quatre heures du matin, c’est toujours l’heure de s’entraîner, affirma Mac tandis que nous nous faufilions entre les arbres. Le combat peut survenir n’importe quand, n’importe où, contre n’importe qui. Je veux vous préparer à tous les scénarios.

      

      
         Cela ne me dérangeait pas. J’appréciais la fraîcheur des petites heures, celles où le soleil n’était pas encore levé. À chaque
            fois, j’avais l’impression de m’infiltrer dans les secrets du monde, au moment où la terre revenait à la vie sans comprendre
            qu’elle était observée.
         

      

      
         Je m’étais initiée au maniement de la sarbacane, à la façon de tenir le roseau tressé pour viser, à la force nécessaire pour
            propulser la flèche, à la façon dont l’étui me serrait la cuisse.
         

      

      
         J’avais d’abord rechigné, doutant que mes efforts seraient un jour récompensés, mais Mac, en bon professeur, m’expliquait
            plus que la façon de manier une arme.
         

      

      
         – Tu comprends, Elyse, c’est la guerre. Ça veut dire que si tu ne leur tombes pas dessus, ils t’auront. Et à ce moment-là, si tu ne sais pas te protéger, on y passera tous.

      

      
         Je ne me considérais pas comme une personne violente, mais ce qu’il disait avait un sens. J’avais reçu un don grâce auquel
            je pouvais sauver ma vie et celle des autres, à condition d’apprendre à m’en servir. D’un côté de mon corps, mon sang était
            un poison mortel, et de l’autre, un remède à tous les maux. Pourtant, comme moyen de défense, il ne vaudrait rien tant que
            je ne saurais pas le projeter vers l’ennemi. Pour cela, la flèche était un bon moyen.
         

      

      
         – Maintenant que tu es initiée…, commença Mac.

      

      
         – C’est vite dit, coupai-je.

      

      
         J’avais l’impression de ne maîtriser aucun geste et d’être assez maladroite pour aspirer ma flèche au lieu de l’expédier.
            Cet art exigeait un certain talent ; il fallait bien réfléchir avant de passer à l’acte. Je devais doser mon souffle, assurer
            l’équilibre de mes pieds, tenir compte du poids du projectile, de la puissance et de l’orientation du vent, vérifier que j’étais
            assez proche de ma cible… De nombreux critères entraient en ligne de compte. Les flèches les plus lourdes avaient moins de
            portée mais elles seules filaient droit. Si les flèches légères allaient plus loin, leur trajectoire variait sous l’influence
            du vent.
         

      

      
         – N’empêche, reprit Mac, on peut passer au niveau supérieur. Tu dois apprendre à manier des flèches chargées de sang, et pas seulement sur les animaux. Pour finir, tu devras apprendre à le doser pour obtenir des armes mortelles.

      

      
         Des armes mortelles. À cette idée, mes mains tremblèrent. Allais-je en arriver là ? Je devais au moins admettre que c’était
            probable. La force que nous affrontions, le Conseil, était capable d’actes innommables. Anna et Chloé le savaient trop bien.
         

      

      
         Je tentai de tirer des forces de ma colère, de me rappeler que je me battais pour mes amies et que, à nous tous, nous défendions
            une grande cause, mais je ne pouvais pas nier ma peur. Si j’en venais à tuer quelqu’un, ce serait grâce aux ressources les
            plus obscures de mon âme. J’en serais peut-être capable.
         

      

      
         – J’ai des doutes, Mac, dis-je en repoussant mes pensées. J’ai besoin de m’entraîner encore longtemps avant d’en arriver là.

      

      
         – Pas du tout, riposta-t-il comme si c’était une évidence. Qu’est-ce que tu as sous la main ?

      

      
         Je tirai la plus grosse flèche de ma gibecière.

      

      
         – À part la normale ? Quelques flèches creuses.

      

      
         – Elles sont mignonnes, tu ne trouves pas ? (Il m’en prit une pour l’examiner avant de me la rendre en hochant la tête.) Ça demande un de ces boulots ! C’est les plus difficiles à creuser. Si on ne fait pas gaffe, elles se pètent comme des spaghettis pas cuits.

      

      
         Apprendre à manier l’arme ne suffisait pas : Mac m’obligea aussi à creuser moi-même mes fléchettes. J’avais fait des progrès,
            tout simplement parce qu’une fléchette mal conçue ne volait pas et que je ne pouvais pas m’entraîner au tir avec une arme
            défectueuse. Pendant la première semaine, j’avais donc passé huit heures par jour à la table de la cuisine à m’acharner sur
            ces minuscules tiges, que j’empilai par dizaines pour arriver à la perfection.
         

      

      
         – L’intérêt de ce petit creux, au milieu, c’est que tu peux le charger d’un poison qui se diffuse sous la peau dès que la fléchette atteint son but, expliqua-t-il.

      

      
         – Pour tuer, par exemple ? demanda William.

      

      
         Il me regarda pour vérifier que j’avais confiance en moi et que je saurais réagir, le moment venu.

      

      
         – Ouais, répondit Mac.

      

      
         Écœurée, j’observai la fine aiguille en bois. Je m’imaginai en train de la glisser dans le tube, consciente que ma cible ne
            s’en relèverait pas. Sans un mot, je fis le vœu de ne jamais voir cette plume tachetée de noir traverser les airs pour tuer
            aussi sûrement qu’une balle en plein cœur.
         

      

      
         Mac remit en place son fusil de chasse sur son épaule.

      

      
         – Tu as autre chose ?

      

      
         – J’ai fabriqué ça, hier soir, annonçai-je.

      

      
         Je montrai une fléchette plus courte et plus rigide, garnie de plumes brun clair.

      

      
         – Vas-y, dis-moi à quoi elle sert, reprit Mac pour me tester.

      

      
         – Elle est absorbante, expliquai-je en examinant les gravures creusées au couteau. Le bois, une fois imbibé de poison, le diffuse lentement dans le corps de la cible.

      

      
         – Parfait, réagit Mac en opinant. Comme celle que j’ai tirée sur la biche.
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